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CAUSERIE
LA CHASSE A L'ABONNÉ

Quand le nommé Théophraste Renau-

dot — médecin de son état — eut l'idr e de

créer une gazette pour amuser les mala-

des qu'il ne pouvait guérir, il ne songeait

«eriainement pas à l'extension prodi-

gieuse que le journalisme était appelé à

prendre en France et ailleurs.

11 lui fallut peu de temps cependant

pour s'apercevoir que le besoin de potiner

— le mot est d'invention moderne à cette

époque on disait : jaser — était inhérent

à la nature humaine curieuse à 1 excès et

« débineuse » par tempérament

Aussi, dès le 30 mai 1631, il écrivait en

tête de son journal ces lignes prophéti-
ques :

«...Seulement, ferai-je une prière aux

princes et aux Etats étrangers de ne per-

dre point inutilement le temps à vouloir

fermer le passage à mes gazettes, vu que

« est une marchandise dont le commerce

ae, s'est jamais pu défendre et qui tient

cela de la nature des torrents qu'il se

grossit par la résistance. »

La presse — aujourd'hui — ne peut

plus être comparée à un torrent, mais

bien à un fleuve débordant, à une mer

envahissante.

Quarante mille journaux pour le monde

entier, voilà où nous en sommes à l'heure

actuelle.

Et ce n'est pas fini !

Le journal est devenu le pain quotidien

de l'existence morale — et quelquefois

immorale — des peuples, et de ce pain-là

chaque année en voit augmenter les four-

nées ; pourvu que cela ne finisse pas par

un étouftVment général !

Une statistique obligeante vient d'éta-

blir que 17 000 journaux se publiaient en

langue anglaise 7 500 en allemand. 6 800

en français, 1,800 en espagnol, 1,500 en

italien.

Cinq à six mille journaux se partagent

les autres idiomes.

Dans cette statistique, je suis surpris

de ne voir figurer ni les journaux qui se

publient en volapûk ni ceux qui — chez

nous — sont rédigés dans une langue

nouvelle que personne ne comprend — pas

même ceux qui s'en servent ! — et contre

laquelle le bon sets et le sens commun

finiront, je l'espère, par s'insurger.

Paris — lui seul — présente 2,002 pu-

blications périodiques.

Dans cette avalanche de papier noirci

la politique est représentée par cent

soixante organes clamant en chœur du

matin au soir et du soir au matin :

Il nous faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde t

Vous représentez vous l'accueil qui se-

rait fait aujourd'hui à ce personnage de

comédie disant à qui voulait l'entendre :

— Des journaux, à qtoi bon en lire?

s'ils sont de votre opinion, c'est super-

flu ; s'ils n'en sont pas, c'est inutile !

Ce bonhomme-là ne se faisait assuré-

ment aucune idée du reportage effréné,

de l'information à outrance dont notre

époque enfiévrée ne pourrait plus se

passer.

Le commerce, l'industrie, la finance, les

lettres, les sciences, le« beaux-arts, les

religions les théâtres, 1< s professions les

plus diverses se partagent les 1.800 autres

publications.

La diplomatie n'a pas moins de onze

journaux spéciaux à son service; les

sciences occultes en possèdent autant ;

cinq feuilles se prêtent exclusivement aux

innocents ébats des collectionneurs de

timbres-poste et quatre sont entièrement

dévouées à ce que R b lais appelait « la

Science de gueule » et à ce que nous

appelons avec plus de retenue « l'Art

culinaire ».

Vingt- six s'occupent de musique —

c"f st beaucoup ! — Cent quarante cinq

s'occupent de notre san'é — c'est trop !

Une jolie trouvaille au moment où no're

belle langue française est. si odieusement

maltraitée : l'industrie des Cuirs en fait

vivre quatre !

A signaler également dans cette nomen-

clature laborieuse trois journaux prônant

le mariage ; dtux s'épanonifSsnt sur les

naissances et un eeul s apitoyant sur les

décès.

Ce dernier — organe attitré des p >mpes

funèbres — ouvre lar^ernc nt ses colonnes

aux articles nécrologiques, il spécule surla

reconnaissance des héritiers satisfaits :

inutile d'ajouter que son tirage est des

plus restreints.

Tout journal qui se créo, aspire à vivre ;

pour vivre, il lui faut nécessairement des

abonnés ou des lecteurs.

Il est rare qu'ils viennent tout seuls.

De là est née la Chaise à l'abonné,

chasse sans trêve et sans merci où toutes

les ruses semblent permises, tous les tra-

quenards autorisés.

Ce serait grand dommage — en vérité

de laisser dans l'ombre des exploits cyné-



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS

gétiques qui valent assurément la peine

d'être mis en pleine lumière, ne serait-ce

que pour s'en divertir un peu.
C'est ce que je ferai dans ma prochaine

causerie.

Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

On assure que la Duse, la célèbre tra-
gédienne italienne, viendra prochainement
donner à Lyon quelques représentations
au Grand-Théâtre.

Ces représentations auraient lieu fin
mars et dans les premiers jours d'avril.

m
M. Albert Carré, le nouveau directeur

de l'Opéra-Comique, en compagnie de
son ami et chef d'orchestre M. Messager
a assisté récemment à quelques auditions
d'artistes de notre Grand-Théâtre.

Plusieurs engagements ont été conclus
ou sont sur le point de l'être : on met en
avant le nom de M. Chalmin et celui de
Mlle de Craponne.

Un seul engagement est définitif, celui
de M Beyle, notre excellent baryton
appelé à créer le rôle d'Arfagard dans le
Fervaal, de M. Vincent d'Indy, qui va
entrer en répétitions et dont la première
aura lieu fin avril.

M. Carré a continué son excursion dans
les théâtres du Midi à la recherche de
plusieurs merles blancs, ténors de profes-
sion.

 M. Delvoye entré en pourparlers avec
la direction de l'Opéra-Comique est éga-
lement sollicité par celle du théâtre de la
Monnaie de Bruxelles .

m
L'Opéra-Comique va reprendre Philè-

mon et Baucis. L'excellent baryton Mon-
daud chantera pour la première fois le rôle
de Jupiter.

m
Le soir du Mardi gras on a l'ait, au

Théâtre-Français, avec le Bourgeois gen-
tilhomme, la plus forte recette connue
depuis la fondation de la Comédie: 8,956 fr.

m
M. Edmond de Rostand est le favori

du moment : son Cyrano de Bergerac
continue à faire le maximum à la Porte
Saint-Martin.

Pour sa part, Coquelin touche actuelle-
ment 1,800 fr. par représentation, plus
1 1/2 0/0 sur la recette brute. Par contre
il doit, en vertu du jugement obtenu contre
lui par la Comédie française, payer à
celle-ci une amende de 500 fr. par repré-
sentation. Mais l'artiste vient d'adresser
un recours au Conseil d'Etat, demandant
à être exonéré de cette taxe énorme.

«*?

A propos de la Walkyrie :
On sait qu'aux difficultés de la musique

se joignent d'extraordinaires difficultés de
mise en scène, que la : « Chevauchée »,
notamment, et le tableau final du Crépus-

cule, où l'on voit Brunehilde enfourcher
Grane, son fidèle coursier, et se précipi-
ter avec lui dans les flammes du bûcher de
Siegfried, ont toujours et partout fait le
désespoir des régisseurs. Pour simuler la
course aérienne des Walkùres, on pro-
mène, à Bayreuth, au bout d'une ficelle
qui pend des frises, de rouges amazones
en baudruche ; on fait, à Paris, glisser
sur des montagnes russes des figurantes
montées sur des chevaux de bois ; on pro-
jette, à Berlin, à l'aide d'une lanterne
magique, des images immobiles et gros-
sières sur les nuages du fond; à Vienne,
de véritables écuyères font, à grands coups
d'éperons, galoper sur la scène des rosses
récalcitrantes aux sabots soigneusement
étoupés de flanelle pour assourdir le bruit.

L'imprésario du théâtre municipal de
Breslau vient de s'arrêter au système sui-
vant :

A la lanterne magique, instrument pri-
mitif, bon tout au plus pour les yeux en-
fantins, il a substitué le cinématographe,
qui donne à la fois l'apparence du mouve-
ment et l'illusion de la vie. 11 a fait venir
un appareil ; emprunté au régiment de
hussards, en garnison dans la ville, neuf
cavaliers émérités: les a prié de ra^er leurs

, moustaches, et après les avoir revêtu de
rou^e. et gratifié de blanches ailes, il leur
a enjoint de caracoler éperdument devant
son objectif.

C'est pourquoi, un jour de la semaine
dernière, les bourgeois de Breslau, qui fu-
maient sur la chaussée de Lissa leur pipe
matinale, eurent la stupeur de voir passer
sous leurs yeux, dans un tourbillon de
poussière une bande sauvage de Walky-
ries lançant à pleine gorge de frénétiques
Ho-jo-tQ-ho,

m
On annonce la mort du comédien Lafon-

taine qui a succombé à Versailles. Il était
âgé de soixante-onze ans.

M. Lafontaine avait épousé en 1863 Mlle
Victoria, l'excellente artiste du Vaude-
ville, qui était notre compatriote et avait
fait ses premiers pas dans l'art dramati-
que sur un petit théâtre de société qui
existait jadis dans la rue Juiverie et au
théâtre de la montée R'ey.

Elle portait alors le nom de Victoria
Valous.

Lors de son dernier passage à Lyon, il
y a une vingtaine d'années, Lafontaine
avait joué le rôle de Mazarin dans La jeu-
nesse de Louis XIV.

L.M.

H8S TffiMTBES

GRAND-THEATRE

La semaine qui vient de s'écouler a vu

les dernières représentations du Prophète
et d'André Chènier.

he Roi l'a dit, le délicieux opéra comi-

que de Delibes n'aura plus qu'un très petit

nombre de représentations.

Après Robert le Diable, la Société des

artistes réunis va reprendre la Favorite

qui sera donnée dimanche et la Vivandière

avec Mme Fiérens dans le rôle de Marion.

A signaler encore au nombre des re-

prises très prochaines Hérodiade de Mas-

senet et le Pré aux Clercs d'Hérold.

D'autre part, on répète activement La:

Flûte enchantée et l'audition du chef-

d'œuvre de Mozart, qui n'a jamais été

joué à Lyon, comptera certainement parmi

les événements artistiques de la saison.

La question théâtrale a reçu cette se-

maine une heureuse solution par suite de

la nomination officielle de M. Tournié qui,

depuis quelques années, dirigeait le théâ-

tre du Capitole à Toulouse.

M. Tournié, qui a tenu l'emploi de té-

nor sur notre première scène, à laissé

d'excellents souvenirs à Lyon où on se

rappelle encore sa belle création de Rha-

damès dans Aida.

Musicien distingué, M. Tournié nous--

revient avec la réputation d'un administra-

teur habile, respectueux des traditions'

artistiques.

Nous ne pouvons donc que lui souhaiter

ici, comme directeur, le succès qu'il a eit

comme artiste.

Rappelons que M. Tournié accepte les-

conditions du cahier des charges et qu'il

est nommé pour quatre ans : la première

année pour le Grand-Théâtre seulement

et les trois autres années pour les deux>

théâtres réunis .

THEATRE DES CELESTINS

La direction des Célestins a profité du

séjour de Mm* Tariol-Beaugé à Lyon, 0Ù3

elle a donné une si belle interprétation de

Gillette de h arbonne pour reprendre, avec -

elle, la Fille du Tambour- Major.

La première représentation de l'opé-
rette populaire de Jacques Offenbach,

paroles de MM ;. Chivot et Duru, deux

joyeux auteurs dont les noms furent jadis

synonymes de succès, a été donnée jeudi

dernier devant une salle fort bien garnie.

Le public a revu avec plaisir cet épisode

mouvementé de l'entrée des Français à

Milan et il a, comme de coutume et plus-

encore vu les circonstances où nous nous

trouvons, vigoureusement applaudi le

Chant du Départ exécuté avec l'accompa--

gnement obligé dé tambours et de musique»

militaire.

M m° Tariol-Beaugé chante avec beau-

coup de fraîcheur et d'entrain le rôle de

Stella et ses partenaires Mlle Leblanc,

MM. Dalbressan, Grival, Désiré, Devillers

et Saint-Bonnet complètent un ensemble

sinon de premier ordre, tout au moins fort

satisfaisant.
X.
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MON CŒUR
Mon cœur est un joli petit navire à voiles

•Qui va capricieux au gré de tous les vents ;

Le jour au gai soleil, la nuit sous les étoiles,

Jl va, il va toujours, il va par tous les temps.

Quel part atteindra-t-il ? Est-ce au port de Cythire,

Ou bien sur un écueil sombrera-t-il un jour.

Perdu seul et sans but, depuis longtemps il erre

Sur des values trompeuses et loin de tous secours.

. Si au moins il avait, mon beau petit navire,

Quelqu'un pour le guider sur ce vaste océan,

Mais hélas il est seul et lèvent qui soupire

Dirige seul sa marche et le pousse en avant.

Oh ! mon Dieu, permette^ que dans la nuit d'orage

Un phare lumineux l'écarté du danger

Et qu'un hon nautonnier le conduise au rivage

Du pays enchanteur où fleurit l'oranger,

Au pays du soleil permette^ qu'il arrive

.Harassé, tout meurtri mais bien vite joyeux

Car il aura touché ce beau port, cette rive,

-Ce pays du soleil chéri des amoureux.

Louise GUIGAUBY.

PAR CI, PAR LA !

Je reçois à l'instant l'annonce d'une ma-

tinée artistique qui mérite tout particu-

lièrement qu'on s'intéresse à elle, non

seulement par l'intérêt qu'elle présente,

mais aussi par la sympathie dont jouit son

-organisateur.

Je veux parler du concert que donnera

le dimanche 6 mars, à 2 heures, M. Ger-

bert, dans la coquette salle de la Scala 1

M. Gerbert est un de ceux, qui plus ils

sont connus plus l'estime qui les entoure

grandit et s'impose même à leurs détrac-

teurs.

Comme tous les artistes, quand il faisait

partie des Célestins, M. Gerbert n'a pas

•su plaire à tout le monde et son talent,

fait de naturel, de finesse et de distinction

a trouvé, malgré cela, des critiques. Ceux

qui l'ont combattu comme jeune premier,

étaient non seulement de parti -pris, mais

encore ne connaissaient pas l'homme, car

«'ils l'avaient connu, sa loyauté, son désin-

téressement, sa charité et son grand cœur,

les auraient certainement désarmés !

Jamais »n nom d'artiste ne fut attaché

aux œuvres de bienfaisance, comme celui

•de Gerbert et jamais non plus un artiste

ne fut plus amoureux de son art, comme

le Filippo du Luthier de Crémone, le mar-

quis de Presle du Gendre de M. Poirier,

l'Ollivier de Jalin du Demi-Monde, et

•enfin le si sympathique interprête de tout

le répertoire de comédies qui formait

jadis la majorité des soirées des Célestins

Professeur au Conservatoire de Lyon

et à celui de Saint-Etienne, M. Gerbert a

formé une série d'artistes auxquels il est

parvenu à enseigner ce qui forme le fonds

de la carrière dramatique, et parmi les-

quels un certain nombre se sont déjà fait

un nom sur des scènes de premier ordre.

Aussi est-ce avec un véritable plaisir

que le public apprend l'annonce de son

concert annuel, car il retrouve là une

occasion rare d'applaudir l'artiste qui a

conservé toute sa jeunesse et sa chaleur

de tempérament et de consacrer par ses

applaudissements le professeur émérite en

la personne de ses meilleurs élèves.

Pour cette matinée, je trouve au pro-

gramme cette page adorable de Musset,

la Nuit d'Octobre dans laquelle Gerbert

détaille si finement les vers du poète.

" Jonathan " la spirituelle comédie de

Gondinet forme le clou du spectacle et il

n'e t pas nécessaire de remonter bien loin,

pour se rappeler avec quelle verve et

quelle justesse d'intonation, de jeu et de

situation, Gerbert interprète le rôle si

difficile de Jonathan !

Dans ces deux parties du programme,

le professeur s'est entouré des élèves, qui

par leurs qualités personnelles, sont le

plus aptes à donner la répliqua vraie et

digne du maître qui les guide.

Un intermède musical nous permettra

d'entendre Mme Fiérens et M. Bucognani,

et les noms de ces deux artistes de notre

Grand-Théâtre forment un appoint qui,

sans être indispensable, attirera certaine-

ment à la Scala, un public nombreux

d'amateurs de sensations artistiques.

Je ne saurais donc trop insister sur la

date du 6 Mars et rappeler à mes lecteurs

qu'ils ont là une occasion unique de passer

une matinée agréable, tout en y trouvant

prétexte à affirmer leur sympathie à la

personne du distingué artiste, que les

Célestins n'ont pas encore pu remplacer.

Maurice P** .

LETTRE PARISIENNE
. Il est arrrivé, il y a quelques jours, une

chose bien douloureuse dont peu de jour-

naux ont parlé et qu'un seul a commenté

longuement. Que voulez-vous ?

En ce moment, on a tant de préoccupa-

tions en tête que de vrais drames qui, en

tout autre temps, feraient couler des flots

d'encre, sont rflégués en quelques lignes

parmi les simples faits divers.

Je veux parler du suicide d'un ancien prix

de Rome, M. Lebayle, qui était revenu de

la Villa Médicis depuis très peu d'années et

qui, poussé à bout par la misère, a mieux

aimé se tirer une balle de revolver dans la

tête que de continuer une lutte par trop

ingrate.

Ce pauvre garçon n'avait pas, cela est

sûr, un de ces talents foudroyants qui vien-

nent à bout dé tous les obstacles, une" de

ces volontés qui domptent la vache enragée,

ou même une de ces fatuités qui tiennent

lieii de volonté et de talent chez plus d'un

qu'on pourrait nommer.

Non, c'était tout simplement un modeste

et un laborieux, sans grand éclat, et qui,

dans la vie, demeurait un bon élève comme

il l'avait été à l'école. Joignez à cela que ce

timide et ce docile se trouvait seul à Paris,

sans amis — à Paris, on n'a pas d'amis —

avec quelques tristesses de famille, qu'il

était peu intrigant, peu solliciteur, peu sa-

tisfait de lui-même, comme tous les gens

vraiment sincères. Que vouliez-vous qu'il

fit? Qu'il mourut. C'était son seul recours

et son fatal aboutissement.

Il avait fait de grands tableaux et il avait

envoyé de Rome divers morceaux qui lui

avaient valu des compliments de profes-

seurs, mais qui attiraient moins l'attention

du public que beaucoup de choses moins

consciencieuses, mais plus endiablées. En

un mot, partout et toujours il demeurait ce

qu'il avait pu être à grand labeur : un prix

de Rome.

Hélas ! il en est à qui cela réussit, il en

est par contre à qui cela porte malheur.

Mais la légende, dans le monde des ateliers,

est qu'un prix de Rome a toujours son ave-

nir assuré. On se dit couramment parmi le

monde des rapins que les prix de Rome

tirent toute la couverture à eux et em-

pêchent tous les autres de décrocher les

travaux, les commandes officielles.

La mort de Lebayle portera peut-être un

coup à cette légende. Il est vrai qu'elle a

pour contre-partie celle des prix de Rome

de la musique qui, eux, arrivent de notoriété

publique, à faire jouer à l'âge de soixante-

cinq ans, un petit ballet en un acte sur la

scène de l'Opéra, et encore à la condition

qu'ils soient nés sous une étoile exception-

nellement favorable.

Sans doute les prix de Rome dans les arts

rencontrent au début de leur carrière quel-

ques facilités, mais l'Etat, leur principal

client, a de plus en plus resserré les' cor-

dons de sa bourse, et les particuliers ne

sont pas allés davantage à l'art officiel. D'où

la situation critique de ces pauvres garçons.

S'ils sont, comme ce malheureux Lebayle,

de tempérament peu entreprenant et qu'il

leur répugne de faire ce qu'on appelle du

métier, ils sont perdus.

Et encore, du métier, comment pour-

raient-ils en faire? On leur a enseigné des

formules académiques (qui d'ailleurs va-

rient, elles aussi, avec le temps, ce qui fait

qu'un prix de Rome d'il y a dix ans peut pa-

raître un fossile à un prix de Rome d'au-

jourd'hui), mais on ne leur a rien appris de

pratique, rien d'essentiel. Songez donc que

sur dix prix de Rome de la sculpture il n'y

en a certainement pas deux en moyenne qui

soient capables de faire un chandelier ou

une boucle d'oreille ; que, sur autant de prix

de Rome de la peinture, c'est tout au plus
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s'il s'en rencontre un qui soit capable d'il-

lustrer un livre proprement, qui puisse

faire un modèle de dessin d'étoffe ou de pa-

pier peint ou toute autre chose de ce genre.

Non, ils ne sont capables que de faire des

nymphes, des Romulus ou des projets de

monuments allégoriques à M. Carnot.

On a enseigné à ces malheureux un mé-

tier restreint, spécial, qui ne sert absolu-

ment qu'à obtenir cerf ains diplômes et qui,

les diplômes obtenus, ne sert plus à rien.

C'est malheureusement l'histoire de beau-

coup de parchemins en ce beau pays de la

parcheminerie ! Tout le monde sait fort bien

que le diplôme de bachelier ne sert qu'à

entrer dans certaines administrations ou à

poursuivre certaines études. Tout le monde

sait par cœur la fameuse dédicace de Jules

Vallès -en tête de son Jacques Vingtras :

« A ceux qui, nourris de grec et de latin,

sont morts de faim. »

Et pourtant il y aura longtemps encore

d*s milliers de jeunes gens qui, pouvant

faire d'excellents ouvriers.de remarquables

commerçants, de parfaits agriculteurs, con-

tinueront à se livrer avec acharnement à la

cueillette de cette feuille sèche.

C'est que la vanité est en jeu et chez nous

elle est toute puissante, mais que de désil-

lusions !.. Aussi, pour notre part, toutes les

fois qu'un jeune homme vient nous consul-

ter sur ce qu'il appelle sa vocaion litté-

raire ou artistique, nous lui répondons :

» Si vous aviez la vocation, vous ne vien-

driez pas me consulter, mais puisque vous

ne l'avez pas, je vous en prie, dans votre

intérêt, faites-vous ouvrier ou marchand en

n'importe quoi. » A cela le jeune homme

nous a parfois répondu : • Mais si j'étais un

jour prix de Rome !... » Dorénavant, nous

lui répliquerons : « Mais si vous étiez un

jour. . suicidé. »

Arsène ALEXANDRE.

Société Lyonnaise les Beaux-Arts
SALON BELLF.COUR

L'ouvrr lire officielle du Salon a eu lieu

jeudi de nier, à dix heures et demie du ma-
tin, avec le cérémonial habituel.

A deux heures de l'après midi a com-

mencé la séance dite de • vernissage » ainsi

nommée parce qu'on n'y vernit pas, mais

qui a le privilège de réunir — chaque année

— une foule élégante et choisie.

La disposition nouvelle du Salon Belle-

cour paraît devoir répondre à toutes les

exigences du public et des exposants.

Au lieu de six salles, dont deux grandes

au centre, on a partagé le local en sept

salles.

La salle centrale est réservée à la sculp-

ture, cinq à la peinture et la dernière, sise

au nord, aux aquarelles, crayons et fusains.

Dans toutes les salles, l'éclairage est
excellent et bien distribué.

Nous nous réservons de consacrer —

comme nous le faisons chaque année — une

série d'articles à notre Exposition de pein-

ture Nous nous bornerons donc à citer au-

j~>urd'hui quelques-unes des principales

toiles rapidement entrevues au cours d'une

première visite :

Appian : Bords du Groin à Cervézieux et la
Fer.ne de la Mère Râteau. — Joanny et Victor
Arlin . Paysages et Portrait. — Kalouzet : Soir
d'Automne à Morestel. Bauer : Un Artiste
précoce. — Beauverte : La Cheize de liandanne.
— F. de Belair : Le Christ au tombeau — Ben-
jamin' Constant : Portrait de tord Dufferin. -
Henri Bidault : Bergère et Vendangeuse. —
Bonnardel : Caquetage. - Bourgogne : Produits
d'Automne — M'"* Barbaud-Koch : Fleuri. —
Alfred Clianut : Portrait de Femme- — Chrétien,
et Claude : Natures mortes. - Mm« Collomb-
Agassis : Dans les Hoses trémières. — M"e Cor-
niîlao : Les Carrières de Villebois.

Léon Couturier : En avant. — P. Euler : La
Saison du boulon d'or. — Maxime Faivre : La
Lutte. — Paul- H. Flandrin : La Lettre.
Flipsen : La Mer à Sannary, fin de Mistral et le
petit Port de la Gorguelte. près de Sannary. —
Gagliardini : Promenade de la Croisetle. —
Gaùbaldi : Quai de Hice-Seuve. — Saint-Cyr-
Girier : l'aysayes. — David rtirin : Bethléem et
Fêle. - Mmc Giron : Fleurs de Niée — Ha-
reux : L'Eté de la S/tinl-Martin. — Hodebert :
L'Orpheline. — lwill .: Un Feu sur la grève —
Jung : Nature morte et Fleurs de printemps. —
Elisa Kock : Sauvageonne. — J.-P. Laurens r
Les Otages. — Luigini ; Solitude. - Albert
Maignan : Allégorie. — Jacques Martin : Le.
peittre Montlevault. - Nemoz : Vision de la
Vierge. — Noirot : Un Coin de Villerest (Loire).
— Aimé Peiret ; Jeune berger

Aymard Pezant : Les Près du Printemps. —
Piot : Madame D. — Auguste Raynaud : Jeun*
Romaine. - Ferdinand Roybet : Un Arquebu-
sier. - Saintpierre : Liseu.ie. — Pierre Salle :
Le Dîner dans une ferme des Dombes — M"*
l.or Veno : Deux Portraits. — Vuillefroy :
Vaches à l'herbage ; Fleurs de Biva ; Aquarelles
de Kivoire ; Portrait d» M'»* Sophie Olivier. —
Picardel : if* Pouget des Célestins. — Pierre
Devaux : Lionne, bronze, départ d'escalier de la
villa Lumière ; Bustes de MM. Aubert, Bourgeot,
Matlielin, etc., etc.

JUSQU'A LA MORT!
NOUVELLE

La brune et élégante Lucie, souple comme
une anguillle, vive comme le salpêtre ; -
Blanche, une jolie blonde, rêveuse comme
les nuages, avec des yeux bleus comme le
ciel ; — Germaine, dont les cheveux châ-
tains et les yeux violets lui permettaient de
dire pittoresquement qu'elle avait « ses-
jours bruns et ses jours blonds ». justifiant'
ainsi les variations brusques de son carac-
tère fantasque; — et enfin moi... que vous
connaissez, — nous sortions, toutes quatre
ensemble, d'un sermon de charité prêché
par l'abbé X..., en l'église Saint-Potliin, a
Lyon.

Il n'était que cinq heures, l'heure régle-
mentaire du thé. Lucie, qui demeurait près
de l'église, nous engagea si gracieusement,
si chaleureusement à l'accompagner chez.
elle, que nous acceptâmes toutes.

Au salon, se trouvaient déjà réunis, avec
le père et la mère de notre amie, quelques
vieux habitués de la maison. Tout le monde
se connaissait, et l'on se mit, à babiller gaî-
ment.

Nous — « les enfants », ainsi qu'on nous
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appelait encore, bien que nous fussions
toutes mariées et « trentenaires » ou pres-
que — nous avions à nous dédommager d'un
silence de deux longues heures Aussi ce
fut d'abord un rapide entrecroisement de
paroles bruyantes auxquelles personne ne
comprenait rien Toutes ensemble, nous
racontions nos impressions récentes et le
nom du prédicateur, répété à chaque instant
par nos quatn bouches, atti r,a soudain — au
milieu du bavardage général - l'attention
de M. Sylvain, l'un des hôt-'s qui nous
avaient, précédées chez Lucie.

— Ah 1 fit il d'un ton singulier, ce pauvre

X...1
_ Vous le connaissez donc? questionna

— intéressée l'une de nous.
— Oui. . • Nous étions ensemble à Poly-

technique ..
— A Polytechnique ?...
Et nous éclatâmes de rire, pensant que

ce bon M Sylvain confondait notre abbé
avec un homonyme quelconque. Mais il
il reprit :

— Parfaitement, mesdames ! 11 y a trente-
cinq ans, trente-six peut-être, votre prédi-
cateur terminait de fort brillantes études,
et le pauvre garçon ne semblait guère des-
tiné à la vocation religieuse.

L'air grave de M. Sylvain nous intrigua.
Le silence s'était rétabli comme par en-

chantement aussitôt que l'on avait « flairé»
une histoire, et - par dessus le marché —
une histoire relative à l'orateur que nous
regrettions déjà in ppllo de n'avoir pas plus
attentivement écouté. .. et examiné.

— Oh ! mon ami, fit Lucie, câline, contez-
nous, je vous en prie, l'histoire de l'abbé
X...

— Je t'en ai joliment conté, des histoi-
res, lorsque tu étais petite fille! Mais
celb'-ci n'est, pas un « conte » . C'est un vé-
ritable roman... et un roman véritable, ce
qui est mieux. Ecoutez plutôt :

« X... et moi. entrés ensemble à l'école,
nous étions liés par cette camaraderie de
grands jeunes gens qui, pour n'être pas tout
à fait intime comme l'amitié d'enfance, con-
stitue cependant une affection réelle, solide
et durable.

X ..; un « bûcheur », avait travaillé avec
tant d'ardeur, qu'une fois ses études ache-
vées, sa santé, sérieusement compromise
par une assiduité exagérée, réclamait de

"longs soins. Sorti avec le n" 1, il se résolut,
sur les instances de sa mère, à passer dans
sa famille quelgues mois de repos bien
gagné.

il partit donc pour l'Auvergne — son père,
fonctionnaire, habitant alors Glénac, une
petite ville de quatre ou cinq mille âmes.—
Je no connais pas Glénac. Aussi ne vous en
parlerai-je que d'après ce que m'en a dit
autrefois X. . lui-même. C'est, paraît-il, une
résidence charmante, aux environs déli-
cieux avec des montagnes qui, pour n'of-
frir pas l'imposante majesté des Alpes ou
des Pyrénées, n'en sont pas moins très
recherchées et fort appréciées des touristes
paisibles amateurs d'excursions sans dan-
gers. Il est arrivé même que quelques-uns,
venus seulement pour un mois ou deux, se
sont trouvés si bien du séjour de Glénac,
qu'ils s'y sont installés définitivement. De
ce nombre était un colonel en retraite,
M. Gallet. qu'on nommait dans le bourg :
« le colonel », tout court.

Veuf depuis plusieurs années, il demeu-
rait seul — en hiver — avec une vieille ser-
vante. Mais, l'été venu, la maison s'animait
grâce à la présence de ses deux filles, qui
venaient chaque année passer quelques se-
maines chez leur père. L'aînée, âgée de
wen'e-deux ou trente-trois ans, avait été
obligée de se séparer de son mari brutal,
aile n'avait pas d'enrants. L'autre, de deux
ans plus jeune, amenait régulièrement à

« Grand-Père » une joyeuse troupe de têtes
blondes, et les jolis lutins remplissaient de
bruit la petite maison, si calme d'ordi-
naire.
. La première s'appelait Léonie. Comme il
va être question d elle surtout,, il faut bien
que j'essaie de vous tracer son portrait :
elle était, brune et p issait pour jolie, malgré
son visage presque maigre, avec ses grands
yeux noirs brillants, toujours largement
cercles de bisire, ce qui donnait au regard
je ne sais quoi de profond, d'étrange et de
Saisissant. Formant un contraste singulier
avec ces yeux de fièvre, la bouche se dessi-
nait fraîche et souriante. La taille, extrême-
ment mince, et les hanches, un peu étroit eu,
contrastaient également avec les épaules,
bien développées. Grande, très grande,
Léonie oïlrait, dans l'ensemble de sa per-
sonne quelque chose de particulier et de
frappant Elle pouvait ne pas plaire - dé-
plaire même — mais ne pouvait pas n'être
point remarquée.

Sa sœur Marguerite, dont il ne sera ques-
tion ici qu'incidemment, était moins grande,
moins brune, mieux « proportionnée §, plus
jolie peut-être, avec sur le visage un air de
douceur qui lui venait surtout de ses yeux
— deux lumières aux reflets verts.

On trouvait cependant une ressemblance
vague entre les deux sœurs, qui, du reste,
s'adoraient.

Comment se fit-il qu'un beau jour X...,
dont les plus lointains souvenirs lui mon-
ti aient les filles du colonel « grandes per-
sonnes », alors qu'il n'était lui même encore
qu'un petit enfant — X. . fut soudain frappé
p.ir ce « quelque chose • d'indéfinissable,
qui émanait de 1 aînée? . il n'aurait pu le
dire. Mais il lui sembla qu'il la voyait ce
jour là pour la première fois... et, à comp-
ter de cet instant, il lui appartint de toute
la puissance de sou cœur et de son âme . .
— Ses vingt-deux ans, à lui ? . Ses trente-
trois ans, a elle?... Il ne songea pas à cela.
Pour lui, elle n'eut plus d âge Elle était
devenue l'Aimée, Celle sans laquelle on ne
peut plus vivre. Il laima «parce qu'elle
était Elle » et cela suffisait... puisqu'il
l'aimait !. .

M. Gallet vivait assez retiré, « bien » arec
toute la population, il n'était « intime » avec
personne Quand ses « demoiselles »
(comme on disait à Glénaci étaient chez lui,
on échangeait quelques visites de simple
politesse avec les voisins les plus proches,
voilà tout. La famille X... habitait a l'autre
extrémité de la ville, et ainsi l'on ne se Iré-
quentait pas. Mon pauvre ami n'avait donc
jamais adresse la parole à Léonie. — Un
salut chaque fois que par hasard on se ren-
contrait à la promenade. .. rien de plus.

Elle ?. . Mon Dieu, elle connais.- ait de
vue le polyt-chnicien comme l'on connaît
nécessairement, dans un endroit peu impor-
tant, t'mt ce qui constitue la bourgeoi-
sie du pays. Elle savait les cheveux tins et
ondes, les yeux clairs et rêveurs, le teint
délicat, la jolie bouche sérieuse du jeune
homme. Quand son nom était prononce dans
quelque conversation banale, elle disait vo-
lontiers : « Il est gentil tout plein, cet en-
fant ! » — mai< sans aucune pensée person-
nelle. C'était bien pour elle « un enfant » et
cane pouvait être que cela. Elle ne se dou-
tait, pas alors des heures de fièvre qu'il
vivait, debout, près de sa fenêtre, là-bas,
chez lui, attendant qu'un hasard l'amenât,
elle, à traverser cette rue... Elle ignorait
que, pour la voir seulement passer, tel ou
tel jour, il était demeurés des nuits entières
sans fermer les yeux... Et comment eût-elle
soupçonné que, s'il dirigeait fréquemment
ses promenades du côlé de la maison du
colonel, c'étaii uniquement dans l'espérance
de l'apercevoir peut-être au jardin ou sur
la terrasse, elle, Léonie ? . . .
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Cette annèe-là, elle ne quitta Glénac que
deux ou trois semaines après le départ de
ses neveux et de leur mère. Très libre de
son temps, elle avait voulu en consacrera
son père un peu plus qu'elle ne lui en accor-
dait d'habitude, et cela pour lui adoucir
l'amertume d'une solitude brusque et com-
plète. Elle ne s'ennuyait pas, d'ailleurs,
dans cette vie calme et étroitement fami-
liale, où elle n'apportait aucun souci, où
aucun désir ne troublait sa sérénité.

Cependant ses yeux brûlaient toujours on
ne sait de quel rêve lointain... ses lèvres
toujours souriaient on ne sait à quel insai-
sissable bonheur un peu triste...

Enfin, elle partit à son tour, disant comme
de coutume à son père : « A l'année pro-
chaine!» sans se douter qu'elle lui faisait
son dernier adieu.

X... fut mortellement triste de ce départ.
Comment maintenant trouver l'occasion
qu'il cherchait depuis des semaines et qui
devait, pensait-il, le rapprocher de la bien-
aimée? ..

Dans sa timidité d'amoureux très jeune
et très sincère, aucun des moyens connus
ne lui semblait assez délicat... Il avait rêvé
d'un aveu muet, et cependant plus éloquent
que la plus éloquente des déclarations..
C'était trop tard, puisqu'Elle était partie...
— Attendre? — Il ne le pourrait pas, il n'y
songea même point... Alors, lui qui avait
horreur de la banalité, il fut très banal.
Sous le prétexte de demander un renseigne-
ment qu'il eût été plus simple de prendre
auprès du colonel, il écrivit à Léonie.

Il écrivit une lettre toute humble et toute
respectueuse (une lettre que j'ai lue plus
tard) « implorant » une réponse, s'excusant
deux lignes plus bas d' « implorer ». L'é-
motion qui lui serrait la gorge n'avait qu'à
peine troublé sa plume...

Un peu surprise, mais ne se doutant de
rien encore, elle répondit sur un ton plutôt
enjoué. En recevant cette réponse insigni-
fiante, X... crut devenir fou de plaisir. Qui
dira jamais comment les amoureux savent
trouver en tout un aliment pour leur pas-
sion? X... n'échappa pas à cette loi géné-
rale. Il vit de la tendresse où nulle ten-
dresse ne s'était glissée.

Après quelques jours de rêves dont il se
grisait, il écrivit de nouveau... pour remer-
cier et osa, cette fois, tracer le mot « atta-
chement ». Alors, elle fut étonnée. Avec son
expérience de femme qui a franchi la tren-
taine, elle pressentit une passion naissante.
Peut-être se trompait-elle. Pourtant, dès ce
jour-là, elle se plut à évoquer l'image gra-
cieuse du jeune homme, à revoir par la
pensée — mieux qu'elle ne les avait jamais
vus avec ses yeux distraits — l'élégante sil-
houette, les cheveux fins et ondes, les yeux
clairs et rêveurs, la bouche sérieuse et belle
de celui qu'elle avait traité d' « enfant » et
qu'aujourd'hui elle devinait « homme «.Mais
si elle se trompait?.. .

Quoi qu'il en soit, elle se persuada qu'une
seconde lettre nécessitait une seconde ré-
ponse... et la seconde réponse fut expédiée.
Involontairement, sans doute, elle y avait
mis comme de la douceur. . . Lui s'en enivra
tout à fait...

...Tant et si bien que, la semaine sui-
vante, la missive qu'il envoya était toute
frémissante de tendresse contenue, avec de
ces mots qui vous laissent au cœur une
sensation moitié caresse, moitié brûlure.
Quant elle lut cela, il lui vint des larmes
dans les yeux. — Larmes amères ? ou lar-
mes douces ? Elle n'en savait rien.

Ainsi, c'était donc vrai, il l'aimait 1...
Et elle ? — Troublée déjà certainement,

mais ayant conservé encore intacte sa vo-
lonté, elle résolut de ne pas encourager une
passion qu'elle prévoyait terrible dans ce
cœur si jeune, si neuf.

Elle se dit aussi que X... la croyait elle-
même jeune peut-être, dans tous les cas
plus jeune qu'elle ne l'était en réalité. Alors
elle décida de l'arrêter. Elle écrivit donc
très raisonnablement qu'avec sa trentaine
bien sonnée, sa situation pénible, elle ne
pouvait autoriser qu'une affection calme de
« grand enfant », pour laquelle elle rendrait
gentiment une amitié de « petite mère » ou
de «grande sœur ».

L'effet de cette lettre fut, en l'attristant,
de redoubler l'amour du pauvre X. . .

Il y avait un peu plus d'un mois que
Léonie était rentrée chez elle. Vivant pres-
que en recluse, elle avait eu tout le loisir dé
s'étudier, dé se « raisonner » . Et elle ne
voulait pas mettre dans sa vie monotone
l'affolement d'une passion qui la rendrait
malheureuse, et par laquelle elle ferait souf-
frir, fatalement. X... et elle étaient deux
êtres trop dissemblables de trop de ma-
nières croyait-elle, pour que cette sorte
d'attrait qui les poussait l'un vers l'autre
fût autre chose qu'un caprice passager. —
Un enfant de vingt-deux ans pouvait-il réel-
lement aimer une femme de son âge ? Non.

Et, dans le fond de sa pensée, lorsqu'elle
sentit poindre en elle un sentiment « vrai »
pour cet enfant, elle eut honte d'elle. Elle
eut honte, et elle eut peur aussi... peur s'il
s'en apercevait, de lui paraître ridicule à
lui-même, malgré tout.

Et durant plus de trois mois elle lutta
avec une énergie désespérée, ne pouvant
point renoncer à son seul bonheur (les let-
tres de X...), ne voulant pas avouer les
frissons qui la secouaient toute à la lec-
ture des phrases enfiévrées du jeune
homme...

Enfin, un soir, à bout de forces, énervée
et affaiblie par tant de longs et d'inutiles
combats qui la martyrisaient sans merci,
elle donna libre cours à la passion qui là
dévorait. A son tour, elle écrivit : « Je
t'aime ! » — Aux lèvres adorées qui s'of-
fraient éperdument, elle répondit en don-
nant ses lèvres affamées d'amour.

A partir de ce moment, ils vécurent l'un
et l'autre dans le même rêve divin. Bien que
séparés par une distance de cent cinquante
lieues, ils étaient si profondément unis par
l'âme et par le cœur, si intimement liés par
les mêmes pensées, qu'ils n'existaient plus
uniquement que l'un par l'autre, oubliant
tout ce qui les entourait pour s'élancer en-
semble et s'élever aux régions éthérées où
seuls ils atteignaient et se rencontraient.
Ce leur fut, pendant près de six mois, un
bonheur inouï, fait de jouissances exquises,
de jouissances infinies.

(A suivre). Andréa LBX.

CIRCXUE RANCY
En attendant la grande nouveauté en pré-

paration, le cirque Rancy annonce la pre-

mière représentation en France de Ted-

Heaton, le plus célèbre nageur connu. La

piscine du cirque Rançy dans laquelle pen-

dant 96 représentations ont évolué les che-

vaux plongeurs servira aux exploits de

Ted-Heaton. Comme finale, Ted-Heaton

plongera du haut de la coupole du cirque,

soit 20 mètres de hauteur, dans ladite pis-

cine, qui n'aura que l m50 d'eau.

Ted-Heaton fera ses débuts samedi pro-

chain 26.

Rappelons pour mémoire que la fête don-

née au cirque Rancy, le 18 février, au profit

du Denier des Ecoles, s'est chiffrée par la

jolie recette de 3.602 francs !
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CONCOURS LITTÉRAIRE

La revue La Sylphide ouvre jusqu'au

15 mars son premier concours, comportant

un sonnet, sujet imposé : Pâques fleuries.

Demander les conditions à M. Alexandre

Michel, secrétaire, place d'Armes, à Voiron

(Isère).

_ L nir ~— ' *'- -" ------- --,----•

L'ESPRIT DES AUTRES

— Qu'est-ce que tu veux que je te
donne pour étrennes, chérubin?

— Je ne sais pas.
— Veux-tu un fouet ?
— Non : papa me le donne tous les

jours !

Champoireau, dont la belle -mère figu-
rerait honorablement dans la Société des
Cent kilos, est en train de déménager.

— Par quoi commençons-nous ? lui
demande un des hommes de l'équipe.

-- Enlevez d'abord le plus encom-
brant. —-

Alors le compagnon faisant le geste de
saisir la grosse dame :

— Allons-y !

***
— Moi, s'écrie Tartarin de Tarascon,

je me suis trouvé récemment, sans armes,
par un temps de neige, face à face avec
trois loups.

- Et alors ?
— Alors, je les ai regardés fixement,

puis je suis parti les mains dans mes po-
ches, en sifflotant.

— Et ils ne vous ont pas poursuivi ?
— Ils ne pouvaient pas .. C'était au

Jardin des Plantes !...

**+
Rencontré X.-. dans une tenue laissant

beaucoup à désirer.
— Ça ne vas pas, hein ! mon vieux?
— Au contraire, voilà près d'un an

que je suis au-dessus de mes affaires.
—' Comment ! et tu circules ainsi ha-

billé ?
— C'est possible ; cela ne m'empêche

pas d'être au-dessus de mes affaires.
J'habite l'entresol d'un immeuble dont
le rez-de-chaussée est occupé par une
succursale du Mont-de-Piété.

¥**
— Alors, dit familièrement le président

au prévenu, vous vous vantez, dit-on, de
« faire la montre » avec une remarquable
dextérité ?

— Aussi bien que personne ici! Soit
mt sans vous offenser, monsieur le prési-
dent

***

Dans un restaurant qui n'est pas de
premier ordre :

—- Garçon, ce perdreau empoisonne 1
Le garçon, très calme :
— Tiens, c'est drôle !... J'aurais plutôt

cru que c'était le saumon du monsieur
d en face 1...

SOCIETE DE TIR DE LYON

Dimanche 27 février, de huit heures du

matin à la nuit, troisième séance de l'Ecole

de Tir, continuation des inscriptions et des

exercices à 200 mètres.

Les exercices des Sociétés de gymnasti-

que, ainsi que le tir aux cartons réservé

aux sociétaires auront lieu dans les condi-

tions habituelles.
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Récréations, Revue comique. Caricature à
l'Etranger, Sport, Monde financier, Biblio-
graphie, etc. etc.

Nouvelle illustrée : La Catalane, par F.
Dacre, illustrations de Mme Maximilien
Guyon.

Roman : Du Rêve à la Réalité, par J. Berr
de Turique.

Le numéro : 50 centimes.

L'AMI DU CHANTEUa
Rédacteur en chef; Henri Hazart
Numéro du 25 février 1898.

' C'quefme gobe! monologue, par A. No-
nyme. — Jsuis craintif, par Edouard Grès -
sin. — La chanson montmartroise : Au
cabaret des Quat'z-Arts, par J. Coûte. --Fé-
vrier. -- Pauvre je suis, par Alfred Poussin.
— Les petits, par Louis Fortoul, musique
d'Alberty. — Printemps, par Antoine Roule.
— La croule, par Dubuire Dubuc. — Les
vers à soie, chant ou duo, paroles de Del-
casso, musique de Fr. Abt. — Le pain sec,
par Victor Hugo. — La Bibliothèque musi-
cale : Mireille — Place à la chanson. — Le
concours de Cincinnati.— Petites nouvelles.
— La chanson moderne. — Théâtre de so-
ciété. — Histoire delà chanson moderne :
La vie humaine, par de Piis.

Le Numéro : Dix Centimes ; Abonne-
ments : un an : 6 francs ; six mois : 3 fr. 50 ;
H. GEOFFROY, éditeur, boulevard Saint-
Germain, 222, Paris.

LA SYLPHIDE

Revue littéraire

Alexandre Michel, secrétaire, place d'Armes,
Voiron (Isère).

Sommaire du numéro de janvier 1898

A nos Lecteurs, l'Administration. — Ce
qui dure, Sully Prudhomme. — La sœur
novice, François Coppée. — Pour Van nou-
veau, Mme C. Mazoyer. — Anges du Para-
dis, Mme E. Pelletier. — Les huîtres, Ed-
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NEVRALGIES
NEVROSES

MAUX DE TÊTE
Vous tous qui souffrez de migraines,

névralgies, maux de tête, prenez des
« Dragées antinévralgî<|iies des Itlt.
PP. Prémontrés », vous verrez votre
malaise disparaître comme par enchante-
ment et vous vous fortifierez en même temps
l'estomac. L'extrait de quinquinajaurié titré,
qui forme la base de ces dragées, remplace
avantageusement le vin de quinquina. L'é-
loge de ce médicament n'est plus à faire.
Son grand débit le recommande au public.

VENTE EN GROS

Pharmacia BERTRAND Aîné Françon, Successeur
SI, Place Itelleeour, «1

Envoi franco contre 3 francs, timbres on mandat

Vente au détail clans toutes les
bonnes Pharmacies

Plusd'Fssences! Plus de Benzines!

Plus d'( Meurs désagréables !

L'OREODOMVK est propre à enlever

sur les étolîes de toutes sortes, noires et de

couleurs, toiles que lainage*, soieries, ve-

lours, ornements d'église, tapis, moquettes,

carpettes, ta(jis de tables et de toutes étof-

fes d'ameublement, tapisseries, draps, feu-

tres, toutes les taches de quelque nature

qu'elles soient, Elle ne laisse pas d'odeur,

ravive les couleurs défraîchies et redonne

aux tissus fanes le lustre et l'aspect du neuf.

L OUE<»UO.\l\E est le produit par ex-

cellence, bien supérieur à toutes les ben-

zines et essences; elle a l'immense avanta-

ge de ni laisser aucune odeur, et sa compo-

sition possède toutes les qualités de l'oréo-

doxa, xrand et beau palmier des Antilles,

qui est un des produits naturels est plus

appréciés par les habitants des tropiques.

LOREODO\ INF ainsidénommée à cause

de ses piopriétés similaires au sucdel'oréo-

doxa, est le fruit de longues recherebes.

Elle sera auxilaire înd'spensable des famil-

les qui comprennent largement les princi-

l es d'économie domestique et de propreté.

Prix du flacon ; ' fr. 25 ; par correspon-

dance ajouter 0,60 cent.

Dépôt général: Petits Docks du Commerce

M, rue Confort, Lyon.

 ! mond Porée. — Un héros ignoré et mé-
connu, Edouard Michel. — Sursum, Charles
Fuster. — Ballades tricolores, Léonce Gi-
rard, — Pour maman. Mme Josèphe Eria-
mel Chanson d'hiver, Edouard Lliomme.
— L'absence, Emile Trolliet. — Le Père
François, Paul Givry — La barque, Jean
Bach-Sisley. - Dédicace, Louis Brù. — Sala-
mine, Germain Cuguillière.

Abonnement. : Un au, ri francs. — Les
abonnés sont de droit col aborateurs.

L'EUROPE ARTISTE

Sommaire du numVro du 12 février 189S

Les théâtres à côtés : Antoine, J. Laurens.
— Soirées par siennes, L Garnier. — Se-
maine théâtrale, Troiscoups. — Concerts
symphoniquex, Jactal et, L. Len>rlet. - Con-
certs et auditions.— Chorégraphie, L. d'Es-
tres. — Courrier parisien, L Claverie. —
Correspondance : En province, à l'étran-
ger. — Causerie médicale, D* Barnave.

Sommaire dn numéro du 19 février 1898
César Geloso, Jactal — Théâtres à côté,

S  J. Laurens — S>iré".s par < si: unes, L Gar-
niel. Semaine th'àtrale, Troiscoups. —
Concerts symphomques, Brat et B! lise. —
Chorégraphie, L. D'Estres. - Courrier
parisien, L. Claverie. Correspondance :
En province, à l'étranger. — Causerie médi-
cale, Dr Barnave. - Echos — Informations.

Bureaux : 5S, rue J -J -Rousseau, Paris.

JOUNAL DE LA REAUTÉ

Journal des Dim^s et des Jeunes Filles,
Parait IOUS les mardis.

Le numéro : 10 centimes.

Rédaction et Administra lion
Paris, 34, rue de Lille, Paris.
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CIRQUE RANCY
Tous les soirs, à S h. 1/2, et les jeudis et

\ dimanches, à3h , représmif itions variées.
Au programme : Ted-Heaton, champion

nageur et, plongeur — L«s Amors, acroba-
tes sur tê e Les Orioii, cyclistes aériens.
— Le chien calculateur. — La danseuse sur

! les mains.

CASINO DES ARTS
Concert tous les soirs àN h. Dimanches et

fêtes, matinée à prix réduit?.

O'Connor, romhromanUte. — Gigar. — I
L'equilibrisle K'-lllv — lieux gran ls diver-
tissements : les Baigneuses et les Amours
de Fanchelte.

SCALA-BOUFFES j
Après les duettistes Hruet-Rivière, on an- j

nonce les Vdlé-Dora, que les Lyonnais ont
eu tant de plaisir à entendre l'année der-
nière. — Au concert : les Mimes Roses,
acrobates; les Uelgaric; M. Démanche, etc.
— Le Secrétaire de Madame, vaudeville.

ELDORADO
33, cours Gamhetta.

Grande revue locale : A Lyon z'y gaîment.

GUIGNOL DU GYMNASE
30, quai Saint-Antoine, 30

Tous les soirs et le dimanche, à 2 heures, '
en mat, née, Gnafron à la Chambre des
députés pièce en i actes de M. Jules Tairig.

LA PHOTOGRAPHIE VIVANTE
PAR LE CINEMATOGRAPHE " LUMIERE "

i, rue de la République, (près du Grand-Théâtre)

AVIS. — Le vrai Cinématographe Lumière est
visible seulement 1, rue de la République, près
du Grand-Théâtre, et n'a pas de succursale à Lyon.

Voici la liste des nouvelles vues projetées :

Nègres en corvée

Le Caire: Sharia el hahazin

Chasseur* Alpins : Rassemblement

Un partie de tric-trac.

Londres : Pont de la Tour.

Artillerie de mont.igne Espagnole

Venise Panorama du grand Canal

Le Dëcrotteur.

Les séances ont lieu tous les jours de
2 heures à 6 heures et demie et de 8 heures
à 1 1 heures du soir, les Dimanches et Fêtes
de 10 heures du matin à 11 heures du soir.

Prix d'entrée : O fr. SO
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Revue Financière Hebdomadaire

Las affaires sont très calmes, cependant

la tenue des cours est plu'ôt ferme.

Notre 3 0/0 est à 103,62, le 3 1/2 0/0 à

106 55.

Le Crédit Foncier s'inscrit à 663 ; le Cré-

dit Lyonnais à 838 ; le Comptoir National

d escompte est ferme à 583 et la Société

Générale à 54i.

Les fonds étrangers ne varient pas sen-

siblement.

Au comptant, les obligations des Chemins

de fer économiques sont demandées à

475,50.

Les actions Bec Auer sont en vive re-

prise à 750.

L'action Chaussures « Incroyable » est

ferme à 200, un coupon trimestriel de 3 fr.

est payable à partir du 15 conra.it, à la Ban-

que spéciale des Valeurs industrielles.

Les obligations des Chemins de fer éthio-

piens sont recherchées à 3-î't.

En banque, les actions de la Société con-

tinentale d'Automobiles ont un marché très

suivi à 128 75.

L'ASSURANCE SUR LA VIE

Le chiffre des rentes viagères va sans

cesse croissant à La Nationale Vie ; cette

Compagnie a constitua, en 1897, pour

1.850.000 francs de rentes, soit 450 000 francs

de plus qu'en 1896. Le nombre considérable

des rentiers ayant plusieurs contrats témoi-

gne de la rigoureuse exactitude avec la-

quelle sont servis les arrérages.

Le Propriétaire-Gérant, V. FOUBNIBB.


